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JOSEPI PAPIN.

Un soir, il y a environ douze ans, une foule immense
se pressait en flots tumultueux autour d'une maison de
la rue Ste. Catherine. Plusieurs orateurs avaient vaine-
ment essayé de lui adresser la parole, le peuple, eni mau-
vaise humeur, faisait un bruit d'enfer.

Un homme parut dans l'embrasure d'une fenêtre, qu'il
remplit de long et de large. Il était immense.

Il était tard, le temps était sombre, la lumière blafarde
d'une lampe desbin.îit vaguement les vastes proportions
de sa taille.

canadien et qui secondèrent si vaillamment le jeune chef tive, il respectait son auditoire Pt gagnait sa confiance
que le Bas-Canada s'était donné! par le raisonnement plutôt ue par le sentiment; son

Dans l'élection (le M. Fabre contre le Dr. Nelson, pour éloquence était plus imp'sinte qu'émouvante, plus gran-
la mairie, on retrouve Papin au milieu de l'agitation po- diose que chaleureuze Supérieur aux hommes de son
pulaire. époque sous plusieurs rapports, il n'avait ras la chaleut,

L'excitation était grande. l'imagination, le style imagé, la phrase sonore, et même
La scission du parti Lafontaine venait de se faire. M. l'esprit brillant des Loranger, des Laberge, des Turcotte,

Fabre était appuyé par la fraction libérale dont il était des Chauveau et des Morin.

l'un des chefs les plus honorables. Un jour, pendant la Un mot de son caractère.

votation, il y avait un grand tumulte autour de l'Hôtel- Cet homme, à l'extérieur froid et imposant, était doux

de-Ville, les Irlandais,qui soutenaient le Dr. Nelson,avaient et enjoué c 'mme un enfant, droit, franc, honnête et gen-

commencé la bagarre. tilhomme, libAral, généreux et dévoué à ses amis, à son
M. Coursol sortit avec M. Papin de l'Hôtel-de-Ville parti, à ses principes. Il était aimé de tout le monde

pour essayer de rétablir l'ordre. Ils se jetèrent tous deux pour la franchise et la gaieté de son caractère, le charme
au milieu de la foule. Papin avait à peine fait quelques de sa conversation. parl e are sacrée; il y tenait

De ses longs bras il semblait cipable d'étreindre 1;1pas qu'tn coup (e garcette lui fendait la téte et l'éten-
foule, et les éclats de sa voix, il ébranliit la maison. (ait par'te're baignant dans son sang. L% blesure était

On au'ait dit l'un de ces héros fantastiques que les sérieuse, il en guérit lentement.
bardes écossais aiment à faire parler au sein de la nuit Je viens de mentionner son éloquence; le souvenir en

et de la tempête, sur les rochers caverneux, au bord des est encore vivace dans tous les esprits. Il nous semble

flots courroucés. entendre les échos de cette immense voix qui ressemblait

Il lutta longtemps contre les bruits de la foule. "Criez, aux g'ondements du tonnerre ou de la vague qui
disait-il, criez, je puis crier plus fort que vous, j'ai assez se brise sur les flancs sonores d'un rocher. Quelque-

de poumons pour tenir une heure." Le peuple, à moitié lois, lorsqu'elle s'élevait pc'ur dominer les bruits de la

fatigué et fasciné, finit par l'écouter parler, et peu s'en foule, on aurait dit les rugissements du lion au sein d'une

fallut que ceux qui avaient le plus crié ne l'applaudis- forêt agitée par la tempête.

sent. Eloquence un peu rude, sauvage même, mais grandiose

C'était Joseph Papin. et pittoresque comme nos fleuves et nos montagnes, so-
L'un des types les plus remarquables du Canada fran- lide et imposante comme sa taille, expression d'une in

çais, par le corps et l'intelligence; rejeton puissant d'une telligence forte et indépendante et d'un jugement admi-
race d'hommes grands et forts comme des chènes. Il rable. L'art n'y é ait poîr rien; malheu'eusement, M.

avait près de six pieds trois pouces et de l'intelligence Papin, comme la plupart de nos hommes politiques, ne

en proportion, une poitrine capable de contenir une bat- travaillait pas, il croyait avoir assez de la lerceptî-n vive
terie, une taille qui joignait l'élégance à la vigueur, et de son esprit et de la sûreté de son jugement. Il livrait

dominant tout cela, une belle tête, une grande et magni- son éloquence au hasard de l'inspiration.

fique figure brune, énergique, pleine de vie. Aussi, il n'a pas été au Brreau et à l'Assemblée
On s'arrêtait pour le regarder: lQuel bel homme!" lative ce qu'il au'ait pu être avec le l'étude et du travail,

se disait-on. ce qu'il serait devenu, peut-être, s'il ne l'ût pas mort si
Aussi br'ave que fort, aussi dévoué à ses amis que ter'ri- jeune.

ble pour ses adversaires, ne craignant aucun dangene a t a a ns s ables
reculant devant aucun obstacle, prêt à rencontrer ses en- J ie s e menir l e eleso

nens sur n'importe quel terrain.pumneeseo allait à sa grande taille, à ses vastes
elml ntenre spirituel auteur de la Piude, comparant le

Dens heséeuvaillnte ju de48,àMonréalilttépqeé o-parti rouge au lub de la montagne, disait que apin en
oétait le Danton. Le peuple l'appelait tout simplement

rable. Il était (lu Club des Durs et marchait toujours au le gros canon.
Pr'emier aang, lorsqu'il s'agissait d'un coup gle main hardi,
d'une entr'epr'ise pé'iîeu.,e.il est deux ci ruconstance, surtout que ses amis aiment

La frad&èt la violence étaiet les armese favorites du à rappeler à honneur do eson éloquence.

Parti tory à cette époque. Otn Une fois, c'était en 1851; M. Papinea ayant été battu
encassat>àcousPsmpaariptespMontréal, ses amis avaient posé sa candidature dans le

eraaichassait coyativoi asezdesa ercptonoiv

son toqnnc achasrdaetrinoiraion

mais ceux-ci, comme on sait, nelaissèrentpp comté des Deux Montaugnes. C'est Papin qui fut chargé

- b q - - s a d'offrir l'illustre chef libéral aux surages des électeurs,
aux pieds leurs droits et leurs libertés; à la suite des
Papin, des Fortin. des Drolet, les Doutre, des Roy, des

Dorion, des Laviolette et des Coursol, et de plusieurs
autres, ils marchèrent bravement à l'ennemi et le for-

cèrent de baisser pavillon. Les rencontres étaient nom-
breuses, les coups de bâton, de fusil et de pibtolet

n'étaient pas rares.'
Papin était à l'affaire du R9yal Oak Inn. dont j'ai dé"

parlé, et fut l'un de ceux qui firent le siège de cette au-

berge à coups de pistolet. Epoque glorieuse où les Cajia-

diens-Français marchaient en rangs serrés sous le drapeau

de Lafontaine, à la conquête de nos libertés politiques!

Honneur à ceux dont le courage fit alors respecter le nom

dans une grande assembl'e convoquée à St. André. Ce
fut un véritable triomphe, il entraina la foule et assura le

succès de l'élection.

Une autre fois, quelques années plus tard, c'était à Ver-

chères. On l'avait envoyé là combattre la candidature
de Sir Gieorges. Il est des gens àMontréal, les amis pas-
sionnés de M. Papin, qui disent qu'ils n'ont jamais enten-

du et qu'il n'entendront jamais rien de pareil.

Il n'avait pas seulement la voix, la taille et l'énergie
qui en imposent aux foules, il avait le plus le tact, la po-
litesse et l'esprit qui les charment et les amusent. Il

avait une manière de parler digne, honorable et instruc-

i mme lorsqu'itil aurait pu la re'irer sans se déshonorer.
t Malgré de - embarras financiers qui furent le résultat de

sa libéralité et de son dévouement politique, il ne cessa
pas d'être honnête homme.

Il devait y avoir de l'avenir pour un homme si bien
doué la porte du succès devait s'ou rir à deux battants
devant lui. C'est ce qui arriva.

Après un brillant cours d'études au collége de l'Assomp-
tion, il venait à Montréal étudier le droit sous M. Ferréol
Pelletier et ne tardait pas à fixer l'attention publique sur
lui.

Il y avait alors à Montréal deux écoles où la jeunesse
instruite faisait la lutte par la plume et la parole, et ré-
pandait, son infl aenc sur l- société canadienne ; c'était
l'Ar'eir' et L'Institut Canadien. Papin devenait bientôt
l'ui des chefs dans ces deux écoles, il écrivait dans l'une
et p triait dans l'autre avec succès, et se dlktinguait,
comme je l'ai d*jà lit, dans les luttes électorales par son
courage et son patriotisme.

Il était l'un des soldats les plus brillants de la milice
politique qui combattait sous Lafontaine.

Mais bientôt. des murmures éclatèrent dans le camp
libéral, on trouvait que Lafontaine n'allait pas assez vite;
et Papineau venait de reparaitre sur la scène politique
avec des idées et un langage capables de séduire cette
jeunesse bouillante.

C était d ailleurs une ép >que d'effervescence démocra-
tique: le soutfle qui agitait les trônes en Europe était
arrivé jusqu'à nos rivages.

La lutte c>nstituîtionnelle ne suffisait plus à ces esprits
ardenti. il fadlait des réformes plus radicales, des me.
sures plus énergiques.

L' Avenir avait commencé à se faire l'écho de ces nou-
velles a<pirat ions de ce4 idées vagues de liberté qui flot-
taient dans l'air. Le Pays parut pour donner un corps
plus solile à ces idées, une direction plus sage et plus
pratique à ce mouvement.

Papin fut l'un des apôtres les plus ardents de cette ré-
volution dans notre monde politique etsocial; il en fut
peut-être l'âme, le porte-drapeau.

Les succès du parti lib4ral furent rapides. Deux ans
aprés la fondation du Pays, en 1854, il emportait d'assaut
une îiuinzaine de com'és.

Papin avait été élu à l'Assomption contre M. Siméon
Morin, cette étoile brillante qui ne parut un instant à
notre horizon politique que pour faire regretter son
éclipse.

Quelque temps avant les élections, le parti libéral
s'était réuni pour se nommer un chef. Plusieurs vou-
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